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Disponible :
Insolent, riche et puissant
Lucie Lerner arrive à Malte pour participer à un concours d’architecture présidé par le célèbre Christopher Lord. Des rêves plein la tête, la jeune femme ne s’imagine pas entrer dans un monde de requins.

Et ce qu’elle imagine encore moins, c’est que l’homme rencontré dès son arrivée, et pour qui elle a eu un véritable coup de foudre, n’est autre que Christopher Lord lui-même. Lucie est dans de beaux draps !

D’une part, avoir une relation avec le président d’un concours auquel on participe est formellement interdit, et d’autre part, tout semble se déchaîner autour d’elle : entre coups bas, pièges et secrets farouchement gardés, un parfum de scandale entoure le sulfureux Christopher, et Lucie se retrouve bien malgré elle mêlée à cet univers aussi inconnu que fascinant…
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Disponible :
Foutu connard !
Emma n’a pas froid aux yeux et compte mener sa vie comme elle l’entend. Le jour, elle travaille dans une multinationale et la nuit, au bar Le Libertin, qui porte bien son nom. Pour l’argent ? Non, pour le plaisir, parce qu’Emma est libre, elle fait ce qu’elle veut et n’a de compte à rendre à personne.
Les mecs sont pour elle un passe-temps et elle n’a aucune intention de se caser. Jusqu’à sa rencontre avec Ethan… Ethan est beau, sûr de lui, terriblement excitant et il n’hésite pas à se comporter comme un parfait connard pour pousser Emma dans ses retranchements. Alors, qui sera le plus coriace des deux ?
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Disponible :
Love from My Enemy
Pam vit sa meilleure vie à Las Vegas, loin de son passé et des ados qu’ils l’ont harcelée au lycée. Mais quand elle se retrouve dans une chambre d’hôtel à jouer les danseuses privées devant son ancien bourreau, tout son monde s’écroule. Elle était parvenue à se reconstruire, à combattre ses démons, mais elle retombe en enfer au premier regard.

Scott, lui, ne l’a pas reconnue. C’est l’occasion pour Pam de lui faire vivre un cauchemar : elle va le séduire, pour une nuit et une seule, et lui donner le coup de grâce. Mais le désir s’en mêle, à son corps défendant…

Ce qui se passe à Vegas reste-t-il à Vegas ? Rien n'est moins sûr...
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Disponible :
Smut in the Kitchen
La veille du tournage d’une émission culinaire à laquelle Camélia doit participer, elle passe une nuit incroyable avec un parfait inconnu. Mais, surprise ! Elle se rend compte en arrivant sur les plateaux télé que l’inconnu en question n’est autre qu’Alessandro, son principal concurrent.

Camélia s’efforce de cacher son trouble mais n’en mène pas large : elle a besoin coûte que coûte de remporter ce concours alors qu’Alessandro la déstabilise et l’énerve royalement. Il semble décider à la rendre folle, au point que la jeune femme ne sait même plus s’il est un ennemi ou un allié pour elle.

Mais ce qui est certain, c’est qu’il est aussi doué en cuisine qu’au lit. Et si l’esprit de Camélia fait tout pour l’oublier, son corps entier crie le contraire !
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Disponible :
The Big Boss
Darius Winthrope est à la tête du Winthrope Press, un groupe au pouvoir tentaculaire qu’il gère d’une main de maître.

Il ne fait confiance à personne et garde ses secrets pour lui ; il a toujours fonctionné ainsi et ça lui a bien réussi, donc inutile de changer de méthode !

Quand une journaliste maladroite se tord la cheville et lui tombe dans les bras à l'occasion d’un match de tennis, Darius trouve ça divertissant : elle lui plaît, il va passer la nuit avec elle et rien de plus.

Mais quand il se rend compte que Juliette fait partie de ses employés, ça le fait beaucoup moins rire. Et quand il s’aperçoit que cette journaliste, payée par son propre groupe, enquête sur lui-même, alors là, on ne rigole plus du tout…

Pourtant, Darius et Juliette sont fascinés l’un par l’autre, au point d’oublier la nuit que leurs intérêts divergent complètement le jour…
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Nina Marx

UN BOSS À BAFFER
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1. Nouvelle vie
– Non, Tony, ce n’est vraiment pas possible. Je ne peux pas mettre cette tenue pour un entretien d’embauche aussi important. On dirait… je ne sais pas… la directrice d’une école sadomasochiste.
Malgré mon sourire, je ne suis pas prête à accepter sa proposition. Je n’arrive même pas à fermer le zip de cette maudite jupe crayon… Je comprends pourquoi elle est censée me faire la taille plus fine puisqu’on ne peut pas respirer dedans. Faire un 34, ce n’est vraiment pas un objectif que je vais atteindre ce matin.
Tony, mon meilleur ami, lève les yeux au ciel comme si je venais d’insulter toute sa famille. Critiquer Dolce & Gabbana, c’est un crime de lèse-majesté pour lui ! Tony adore jouer à la poupée avec moi. D’habitude, je ne fais pas la difficile ; je me laisse transformer en « vraie fille » pour satisfaire les caprices de mon ami – 100% homosexuel, s’il est besoin de le préciser. Mais, aujourd’hui, je suis nerveuse. Je veux être PARFAITE. Je rencontre la vice-présidente de LineOn. Il n’existe pas une seule personne de moins de 30 ans aux États-Unis qui n’a pas un compte LineOn. C’est le réseau social qui a transformé l’essai en s’implantant dans l’univers des médias sociaux. Les parents ont Facebook ; les jeunes ont LineOn. Ils partagent leurs vidéos, leurs photos, organisent des rassemblements, font des appels aux dons. La plateforme est complète, visionnaire, et l’entreprise est entrée en bourse il y a deux ans. Le cours des actions ne cesse de grimper et la croissance des bénéfices est au beau fixe. Pour moi, LineOn, c’est l’entreprise qu’il faut intégrer, comme c’était le cas pour Google il y a dix ans.
Je suis conceptrice-rédactrice. Le plus gros de mon travail consiste à imaginer les concepts de demain. De présélections en tests de personnalité, je suis arrivée à l’étape ultime du parcours d’embauche chez LineOn. Je sais par le secrétariat qu’il reste deux candidats. Alors oui, quand je serrerai la main d’Alexandra Carter, la fameuse vice-présidente, sublime, charismatique, sûre d’elle… bref, tout ce que je ne suis pas, je ne veux pas m’évanouir parce que ma tenue empêche mon sang d’irriguer mon cerveau.
Tony rigole en retournant mon placard.
– Mona, je ne suis pas habitué à te voir en position de faiblesse ; tu es « Mademoiselle-je-suis-un-roc » pour moi ! Tu sais que tu vas l’avoir ce job, qu’importe ta tenue… Même si celle-ci n’était pas parfaite. Alors arrête de tripoter tes cheveux ! chuchote-t-il en récupérant le fourreau gris et en l’essayant à son tour.
Je pouffe en le regardant et me détends. Il a raison. Qu’importe la tenue, il faut que je sois convaincue de ma légitimité pour convaincre les autres.
Je tends ma main et récupère, sur le dernier cintre, une petite robe noire ajustée, parfaite. Un classique que j’ai eu pour mes 20 ans, cadeau de mon inestimable Tony.
Quand je lui tends la robe d’un signe entendu, il s’incline.
– OK ! Tu as raison : sobre, classe… genre Victoria Beckham… sans le mari.
Je le jette de ma chambre.
Nous vivons dans un petit appartement de 39 m2  au nord de Little Italy. Enfin de ce qu’il reste du quartier historique italien, largement grignoté aujourd’hui par Chinatown. C’est un deux-pièces, et, en galant homme, Tony m’a laissé occuper la jolie petite chambre avec un minuscule balcon que j’aime fleurir, malgré mon incapacité chronique à entretenir les plantes. Heureusement que mon ami est là pour les arroser, sans jamais me le faire remarquer. Il doit se dire que je crois sincèrement avoir la main verte par magie !
Nous avons installé dans le salon une mezzanine pour lui, mais il y dort rarement.
Tony est beau, très viril et c’est surtout un vrai cœur d’artichaut. Il a une vie sociale débordante et des amants trop nombreux pour que je cherche à en connaître le nombre exact. On se connaît depuis l’école primaire ; nos mères étaient les meilleures amies du monde. Quand la mienne est tombée malade, j’avais 6 ans et je me réfugiais toujours chez Tony. Ma sœur Bianca avait 10 ans à l’époque et échappait déjà à la vigilance de mon papa dévasté.
L’année suivante, quand ma mère est décédée, Tony et moi nous sommes promis de nous marier… et de ne jamais mourir ! Nous étions naïfs et innocents. En grandissant, on a très vite compris que ni l’un ni l’autre de ces vœux n’était réalisable… Mais on a trouvé une merveilleuse solution, en se mettant en « colocamoureux », comme on aime se le dire.
Dix-huit ans d’amitié ! C’est ma plus grande fierté, et j’espère que ce soir, je reviendrai avec une nouvelle réjouissante.
– J’ai mis du champagne au frais… me crie-t-il depuis la cuisine.
– Tony, tu vas me porter l’œil, à mettre la charrue avant les bœufs.
– Arrête avec tes expressions de vieille fille, Mona ! lance-t-il, agacé.
Je m’inspecte de haut en bas, en essayant d’ignorer sa remarque. Je ne suis pas du tout une vieille fille : j’ai 24 ans. Je me souris parce qu’il faut être bienveillante envers soi-même, paraît-il, mais j’essaie de ne pas trop croiser mes yeux dans le miroir. Tony a tenu à ce que je me maquille « un peu », et je n’ai vraiment pas l’habitude, tout comme d’avoir mes cheveux détachés. Je fais trop « italienne » comme ça, avec mes yeux noirs comme le charbon et mes cheveux tout aussi sombres et bouclés.
En sortant de la chambre, Tony porte sa main à sa bouche en me regardant.
– Mon Dieu, c’est insolent d’être aussi jolie sans efforts !
– Sans efforts ?! m’insurgé-je. J’ai du mascara qui me pique les yeux et des talons, Tony ! Et je cours trois fois par semaine !
– File ! me lance-t-il, plein d’affection. Et n’oublie pas… Je t’aime sorella.
– Je t’aime fratello.
– J’ai hâte qu’on soit riches… dit-il en soulevant les factures sur la commode.
– J’ai surtout hâte de quitter ce quartier. C’est pour bientôt, j’en suis sûre !
Une fois dans la rue, je n’hésite que quelques secondes avant de privilégier la marche au métro. New York est une ville agréable pour se promener. C’est comme si nous vivions en permanence dans une grande comédie musicale. C’est peut-être dans ma tête, et les seules personnes qui chantent à voix haute ici sont les rabatteurs de Broadway et les étudiants ivres… mais il y a quelque chose de « musical » dans chaque district. Nous, les Italiens, nous sommes de vrais clichés. Les gens parlent fort entre eux ; les hommes sifflent ; les gamins courent. À 18 heures, les oignons rissolent dans l’huile d’olive, et le jour de la fête nationale, c’est La Callas qui retentit dans les ruelles. Chaque quartier raconte une histoire, mais le mien, je ne l’aime plus depuis bien longtemps. Délinquance, trafic… Quand j’étais enfant, je croyais que rien n’égalait Little Italy. Aujourd’hui, j’ai conscience qu’ici la paix est fragile et que des drames ont lieu à chaque coin de rue.
J’accélère le pas comme pour chasser les mauvais souvenirs. Je suis en avance, mais le stress dope ma course. Je sais déjà que ce soir, je boiterai à cause de mes chaussures de « dame », mais ce matin, quelque chose me fait lever la tête haute. Je suis excitée ; j’ai cette drôle de sensation que ma vie est sur le point de changer.
Je traverse l’immense Chinatown et m’amuse de l’agitation des livraisons, puis me retrouve bientôt dans le Financial District. LineOn a récemment acquis une tour sur William Street. Ils ont tout refait à neuf, et c’est aujourd’hui l’immeuble le plus écologique de la ville de New York. Panneau photovoltaïque, mur végétal, tri sélectif, isolation thermique naturelle… le building est splendide et ne ressemble à aucun autre. C’est une idée du créateur et président de LineOn, Léonard Carlson. Quand j’ai appris que j’avais un « dernier » entretien, j’ai cru, l’espace d’une seconde, que j’aurais la chance de rencontrer le businessman le plus discret et mystérieux de tout Manhattan, mais c’est Alexandra Carter, son associée, qui gère les embauches.
Je ne sais pas à quoi ressemble l’homme. Pourtant, j’ai fait des recherches pour préparer mon entretien comme une acharnée. Autant je sais exactement qui est Alexandra Carter, son âge, ses diplômes, ses ambitions… jusqu’à son signe astrologique, autant le PDG multimilliardaire semble avoir pris un soin infini à ne pas se faire remarquer, puisqu’on ne trouve rien sur lui de concret : pas de photos, ou de loin et floues, pas de « fiches signalétiques » avec âge, cursus. Les seules informations que j’ai obtenues proviennent d’interviews où Alexandra Carter le qualifie de « Batman ». Il est riche, brillant… solitaire.
Mon cœur s’emballe, sans que je comprenne pourquoi. J’ai 10 minutes à tuer, alors je m’installe en face de l’immeuble pour regarder tous les employés s’affairer. Il y en a de tous les genres : farfelus qui arrivent en trottinette, geek de 35 ans avec un tee-shirt Star Wars, créatures sublimes greffées à leur ordinateur portable… Je commence à me demander si je suis à la hauteur de cette entreprise innovante et si surtout… je suis assez branchée.
Mona, ressaisis-toi ! Tu es faite pour ce job.
Après tout, je ne suis pas plus bête qu’un autre. Et si j’ai réussi les précédents entretiens, c’est que j’ai une chance. J’ai un Master de Sciences Politiques avec une spécialité « Nouvelles Technologies ». Un titre un peu ronflant obtenu en travaillant dur, et qui fait plaisir à mon père. Mais je n’ai pas énormément de mérite. À l’école, je n’avais pas trop de copains et la vie à la maison n’était… pas très gaie ; alors forcément, étudier était la seule chose que je pouvais faire pour m’occuper et surtout rassurer mon père. Et puis, après ce qui est arrivé à ma sœur Bianca…
Alors que mon cœur se serre, je regarde l’heure et réalise qu’il est temps d’y aller.
***
– Vous êtes sûre que vous ne voulez pas d’eau ? Il faut boire au moins 1,5  litre d’eau par jour, me lance Alexandra Carter en dévissant le bouchon de sa bouteille d’eau minérale design.
Elle porte délicatement la fiole en verre à sa bouche, et je suis des yeux, médusée, ses mouvements gracieux.
S’il existait un concours de « Miss Business », mademoiselle Carter emporterait l’écharpe et la couronne haut la main. Brushing blond impeccable, carré long, tailleur gris anthracite… j’ai failli m’étouffer quand j’ai remarqué le discret sigle Dolce & Gabbana. Nous étions à deux doigts de porter la même tenue aujourd’hui ! Bien sûr, contrairement à moi, elle la revêt à la perfection, et semble respirer sans encombre dedans. Ses gestes sont minimaux, efficaces… comme ses questions, tranchantes. Je viens de passer une heure à me faire cuisiner, et je crois que c’est loin d’être terminé si je me fie à sa nouvelle tournée d’eau.
– Merci beaucoup, c’est gentil de me proposer, finis-je par déglutir.
Elle rigole, condescendante.
– Non, je ne suis pas vraiment « gentille ». Je pense d’ailleurs que c’est une perte de temps. Nous, les femmes, avons besoin de développer d’autres qualités, moins futiles, vous ne croyez pas ? Ou alors vous faites partie de ces héroïnes un peu légères de comédies romantiques qui écoutent Maroon 5 ?
Sans que je m’y attende, la vice-présidente change de ton. Alors que tout était tamisé et doux, je me retrouve soudain éclairée par des néons blancs agressifs. J’adore Maroon 5 et les comédies romantiques… et être gentille. Je ne pense être ni stupide, ni niaise pour autant.
Tel un félin qui attend le bon moment pour se jeter sur sa proie, j’observe Alexandra. Une lueur amusée fait briller ses yeux bleu acier.
– Je pense être « une gentille », mais j’ai de la chance, je n’ai pas eu à travailler cette qualité-là, et donc je n’ai jamais perdu de temps avec ; c’est plutôt naturel. Mais je suis bien d’accord avec vous, nous, les femmes, ne devons pas nous laisser enfermer dans des clichés. Je suis féministe. Une féministe romantique… qui écoute parfois Maroon 5 sur son tapis de course.
Ma voix est calme et posée. J’ai remarqué le sac de sport et les chaussures de sport de la vice-présidente en entrant dans son immense bureau noir et or. Nous avons un point commun, et il faut donc que je l’exploite.
Étonnée par ma réponse, Alexandra fait dériver la conversation : marathon de New York, tapis de course vs course dans Central Park… et enfin place de la femme dans la société.
Je suis impressionnée par la repartie de la vice-présidente. J’imagine qu’elle doit avoir un immense loft avec vue, une dizaine de courtisans plus brillants les uns que les autres. Toutefois, je décèle un caractère dur et peu empathique… qui me prouve que si elle est un modèle professionnel, je ne veux pas devenir ce que Tony aime appeler les « cold bitches ».
– Et niveau personnel ? Vous vivez avec quelqu’un ? Vous avez des enfants ? Vous en voulez ? demande-t-elle, à nouveau amicale.
– Ouh ! Là ! Là ! Non ! m’empressé-je de dire. Je vis avec quelqu’un, un homme qui trouve que Justin Bieber est sexy…
Elle rigole.
– Et je n’ai pas de projets d’enfant. Peut-être plus tard, je ne sais pas. Je veux dans un premier temps réussir. Et pour ça, il faut épouser son travail, affirmé-je avec conviction.
– Je suis d’accord, mais vous allez le voir, mademoiselle Caprisi, pour une femme, il faut redoubler d’efforts, sinon… vous serez à jamais le numéro 2. Et aucun winner ne veut être numéro 2  … Surtout quand il est plus compétent que le numéro 1.
Ses yeux océan se voilent, mais elle continue de me regarder franchement. Je suis impressionnée par son parcours, sa réussite. Elle pourrait se dire qu’elle a déjà fait un beau parcours, mais elle est ambitieuse, veut plus, ça se sent, et je respecte ça. C’est ma vision de la réussite : toujours se donner de nouveaux objectifs.
Après une heure d’entretien, elle me serre vivement la main et me raccompagne à la porte de son bureau.
– Bon, mademoiselle Caprisi, je ne vais pas tergiverser, mais je ne vais pas vous embaucher, lance-t-elle avec un sourire éclatant de blancheur.
Le sol se dérobe sous mes pieds, je ne m’attendais pas à une réponse immédiate… et peut-être encore moins à une réponse négative. Je ne comprends pas. Je n’ai pas eu l’impression d’échouer, bien au contraire. Cette façon de me l’annoncer est brutale et impolie. Je puise dans ma dernière réserve d’énergie et décide de lui répondre… Après tout, je n’ai rien à perdre.
– Alors vous n’avez pas fait le bon choix ! Ce qui m’étonne ! Mais un jour, je vous prouverai que vous avez eu tort. Je suis vraiment une travailleuse et je réussirai.
Je ne sais pas d’où me vient cette insolente réplique, mais elle a le mérite de faire sourire Alexandra.
– Ah ! Ah ! Je vous aime bien, Mona Caprisi. Pardonnez-moi pour cette vilaine blague, évidemment que vous êtes embauchée ! Détendez-vous ! J’ai reçu l’autre candidat ce matin, il était mou comme un fromage français. Je veux de belles personnes à la tête bien faite pour grossir les rangs de LineOn, et Léo est d’accord avec moi. Il a lu votre CV et les résultats de vos tests, et il a trouvé votre profil très complet.
Elle regarde rapidement son téléphone et semble soudain pressée.
– Le DRH vous contactera pour le contrat. Bonne journée.
– Merc…
Elle claque la porte sans me regarder, et mes épaules tombent de fatigue. J’ai pensé : « La garce », avant qu’elle ne m’annonce que j’étais prise. Je suis tellement heureuse, malgré ce tour de montagnes russes. En situation de crise, je me suis prouvé que je pouvais garder mon sang-froid.
L’assistante d’Alexandra, une belle blonde aux jolies formes plantureuses, s’approche de moi en souriant. Elle a dû entendre la fin de l’entretien.
– Ne vous inquiétez pas, vous êtes vraiment son premier choix ! Elle le savait avant même de vous rencontrer ce matin !
Sa voix est aussi pétillante que ses yeux, et je la trouve adorable. Autant qu’une poupée qu’on a envie de prendre dans ses bras.
– Merci beaucoup ! Enchantée, je m’appelle Mona Caprisi !
Elle me tend sa main. Elle sent la vanille. Tout en elle m’est sympathique.
– Bonjour je suis Claire Belgyear ! Je suis l’assistante d’Alexandra et de Léo, dit-elle, l’air soudainement rêveur.
– Monsieur Carlson, c’est ça ? J’ai hâte de le rencontrer ! lancé-je, enthousiaste.
Et je le pense ! Cet homme est à l’origine d’idées brillantes. Je suis impatiente de voir comment il travaille et fonctionne.
– Je vous comprends. Vous allez voir, il n’est pas facile, mais en même temps… merveilleux.
Claire sourit, regarde sa montre et m’annonce que si elle n’entre pas dans le bureau, elle va se faire trucider par Alexandra.
Quelque chose me dit qu’elle n’exagère qu’à moitié !
***
– C’est quoi LineOn ? Je ne connais pas moi ! C’est bien ? me lance Papa par-dessus ses lunettes rondes.
– Mona, n’écoute pas ton père ! Il essaie encore d’envoyer des messages par télégramme, lance Corinne en tirant la moustache que mon père refuse de quitter depuis les années 1970.
Il me fait penser au petit personnage de Nintendo, Mario… Mais il est plus grand, plus impressionnant. Son autorité naturelle lui a permis de toujours se faire respecter de ses patrons, de ses voisins… et même des personnes les moins fréquentables de Little Italy.
Depuis deux ans, il vit avec Corinne. Cette ex-professeur des écoles baba cool rend la vie de mon père plus douce. Je suis heureuse qu’il ait rencontré quelqu’un. La mort de Maman a troué son cœur pendant quinze ans… Corinne faisait partie de la troupe de danse latine à laquelle je l’avais presque inscrit de force, pour qu’il rencontre des gens. Corinne était sa partenaire… Ils ont eu un coup de foudre.
Corinne est beaucoup plus connectée que mon père. Nous parlons souvent toutes les deux, et je trouve mon père bien plus détendu depuis qu’elle est là. Et moi qui ai passé une partie de ma vie en tête-à-tête avec lui, je ne peux qu’admirer les trésors de patience de cette femme.
– C’est un bon poste, Papa, bien payé, dans une entreprise qui, je pense, sera encore là dans cent ans ! Je suis très fière !
Mon père roule sa moustache et me lance un sourire.
– Moi aussi, je suis fière de toi, ma fille. C’est juste… le monde des affaires, tous ces cols blancs…
– Tu préférerais que je fréquente les gens d’ici ? le coupé-je.
En présence de mon père, je retombe en adolescence et le provoque sans cesse.
– Jamais. Jamais Mona, et tu sais très bien pourquoi. Je vais faire le café.
Je l’ai contrarié, et je m’en veux immédiatement. Il y a un tabou dans la famille Caprisi. Dès qu’on évoque de loin ou de près la disparition de Bianca, mon père se referme comme une huître.
Corinne pose sa main sur moi, et de son regard bienveillant, sans rien dire, me conseille d’aller lui faire un câlin.
J’entre dans la minuscule cuisine, témoin de tant de nos réconciliations, et le prends dans mes bras. Près de la hotte, quelques portraits, dont celui de ma mère, sublime, enceinte de Bianca. Nous les regardons en silence, comme pour nous recueillir. On ne pleure pas. On ne pleure plus depuis de nombreuses années. Nous sommes les Caprisi, fiers, italiens…
Un SMS me sort de cette retraite silencieuse.
[J’ai bu le champagne en t’attendant ! Alors, on se rejoint chez Sia dans 10 minutes ? Tony]
Tony a été le premier à apprendre que j’étais prise chez LineOn. Je pense qu’il croyait que j’allais rester moins longtemps chez mon père et ma belle-mère. Heureusement, le bar est à deux minutes d'ici. J’ai besoin de lever mon verre à la bonne nouvelle et de sortir. J’adore être avec eux, mais je n’arrive pas à rester dans cet appartement plus d’une heure.
Le bar de Sia n’est pas toujours très fréquentable, mais il n’est pas cher et c’est le seul ouvert à cette heure-ci dans le quartier… Et puis, comme dit Tony, pour ne pas avoir de problèmes avec certaines personnes, il vaut mieux ne pas les snober et leur faire croire qu’on n’a rien contre eux.
[OK fratello, mais si Marco est là, demi-tour !]
Marco Feluccini est le fils du patron du Sia. Je le connais depuis que je suis toute petite. Il était très proche de ma grande sœur. Trop malheureusement. Le père Feluccini est très puissant. Il contrôle littéralement Little Italy : des épiceries aux restaurants, en passant même par la police où il a de nombreux sbires à sa solde.
Marco, en bon fils aîné, suit les traces de son père… J’ai eu de nombreux problèmes avec lui, mais tout s’est envenimé quand j’ai accepté de témoigner contre lui. C’était il y a un an. Il y a eu une fusillade dans le quartier, un règlement de compte avec une bande de Hell’s Kitchen, historiquement ennemie des Feluccini. Les chauffards ont failli renverser une femme avec une poussette. Ils ont détruit deux trottoirs et un arrêt de bus. Au même moment, je rentrais de la bibliothèque et j’ai assisté à tout. Marco était au volant de la voiture qui poursuivait la première. Je suis restée avec la jeune maman terrorisée, et les policiers nous ont interrogées. Au lieu de me taire, comme d’habitude, j’ai formellement identifié Marco et j’ai accepté de témoigner. Je n’étais pas l’unique témoin, mais j’étais la seule qui connaissait Marco. Je me sentais le devoir, pour notre quartier et pour de nombreuses raisons personnelles, de ne pas me taire.
Grâce aux contacts de sa famille, Marco a eu des remises de peine et n’est resté qu’un an en prison, alors qu’il aurait pu écoper de huit ans pour tentative de meurtre (cette poursuite et ces coups de feu étaient dirigés contre la bande rivale). J’ai fait ce qu’il fallait et pourtant je m’en veux. Je ne voulais pas m’en mêler, mais ces problèmes dans le quartier ont trop duré.
Je pianote le zinc qui colle en attendant Tony. Le bar est vide, mais quand j’entends les murmures de Lady Gaga sortir du juke-box derrière moi, je sais que mon meilleur ami est arrivé. Je pivote sur le tabouret, alors que Betty, une des cousines de Marco, me ressert un verre.
– Alors mademoiselle Caprisi, on est admise dans le cercle privé du Financial District ! Bravo ! Va falloir que tu te prennes un nom moins… typé ! Pourquoi pas Mona Smith ?
Je pouffe de rire.
– Tu arrives bien à trouver des contrats avec ton nom Antony Segalchi !
– Tu parles, si ça continue, je vais devoir arrêter le freelance et intégrer une agence. Les développeurs baissent tous leurs tarifs et acceptent des missions presque gratuitement. Avec mon train de vie, je remercie le ciel d’avoir des parents qui m’aident !
Nous restons quelques instants à parler de l’avenir, ou plutôt à rêver du futur. Nous sommes inséparables : lui, avec un mari, peut-être deux enfants, un chien et une maison à Brooklyn (rien que ça) ; moi, présidente d’une importante société, peut-être dans les énergies renouvelables ou les nouvelles technologies, un dressing de la taille de mon appartement… un mari, des enfants… Ça, je ne sais pas. J’adorerais, mais je commence à douter de ma faculté à trouver un homme à la fois drôle, intelligent, brillant… et surtout honnête.
Comme pour me gâcher le plaisir, mon téléphone vibre et je reçois un SMS que j’ai immédiatement envie d’effacer.
[Jolie petite robe noire. Ça te va bien ! Tu as un rendez-vous galant ? Ne t’inquiète pas, je vais pas te faire d’histoire. Un an en prison, c’est rien… même si je ne comprends pas pourquoi tu m’as balancé. J’ai dit aux autres que j’avais une dette envers les Caprisi… Maintenant, je n’en ai plus. Marco]
Je me retourne, Marco est là. Je ne l’ai pas vu depuis le procès, et il sort tout juste de prison. Il a pris du muscle et a entièrement rasé ses cheveux. Il est à table avec sa bande et surtout avec Melissa Vintera, ma cousine. Melissa est la fille de la sœur de ma mère. C’était comme une deuxième sœur quand on était gamines, mais petit à petit elle a changé, et chaque année sa haine à mon endroit s’est accentuée. Dispute familiale à Noël, crise de jalousie… je me suis éloignée d’elle et j’ai fini par l’ignorer. Mais, comme dit mon père, on ne peut pas défaire les liens du sang. La famille, c’est sacré.
Je montre le SMS à Tony, qui décide qu’il est temps de partir. Je le laisse payer pendant que je vais aux toilettes, une très mauvaise idée, puisque Melissa entre et me bloque le passage.
– Alors cousine, on s’est perdue dans les lignes ennemies ? me lance-t-elle, agressive.
– Je ne suis l’ennemie de personne, Melissa.
– Ah oui ! En tout cas, tu n’es pas l’ennemie de Marco, vu la façon dont tu le regardes. Tu crois que je n’ai pas vu qu’il t’envoyait des SMS. Reste tranquille et baisse bien les yeux, Mona !
Alors qu’elle aboie, je regarde la flamme qui danse dans ses yeux. Trop maquillée, trop parfumée, ongles en plastique, mèches bicolores, robe moulante et grandes créoles… Melissa est une fille qui en fait trop. Je nous revois enfants répéter des chorégraphies des Destiny’s Child… Pourquoi est-elle devenue si méchante au fil des années ?
– Melissa, je ne regardais pas Marco. Je rentre, laisse-moi passer, c’est ridicule.
– Eh bien, continue de ne pas le regarder. Nous sommes fiancés. Tu sais, quand tu l’as envoyé en prison, eh bien, je me suis occupée de lui. Je vais l’épouser et… J’ai pas fait tout ça pour qu’en un battement de cils, tu rafles la mise, OK ?
Elle semble vraiment en colère, comme si je provoquais continuellement Marco ; ce qui est faux. Je rase toujours les murs quand il est là. Je le déteste, si elle savait à quel point ! Ils sont très bien assortis ; ils feront très bien la paire.
– Melissa, tenté-je avec le plus de gentillesse possible dans la voix, je suis vraiment heureuse pour toi et Marco. Loin de moi l’idée de m’intéresser à lui ; nous ne sommes même pas amis, pourquoi tu crois ça ?
J’essaie de rester calme, mais ce huis clos me rend nerveuse.
Elle se tait et regarde sa bague de fiançailles à son doigt, un cœur en rubis serti d’or.
– Considère simplement ça comme un avertissement. Je t’ai vue le fixer dans le bar. C’est la dernière fois que tu le regardais, OK ?
Complètement cinglée cette fille !
Je la bouscule d’une épaule pour sortir des toilettes, où Tony me rejoint. Si Marco pouvait épouser Melissa, alors je serais débarrassée de lui. Depuis quelques années, il ne me lâche pas, m’envoie des lettres enflammées me disant que je lui rappelle Bianca. Je n’en ai parlé à personne, mais ce serait malhonnête de nier qu’il me fait extrêmement peur. En revanche, je ne lui montrerai jamais.
– Tu en as mis un temps ! J’ai dû subir les regards de ces décérébrés. Franchement, ils me fixent comme si j’étais un dégénéré, alors que je sais qu’au moins la moitié me trouve beau comme un dieu, et le tiers me voudrait comme amant.
Je ris de bon cœur, sans même regarder en direction de la troupe quand nous quittons le Sia.
– C’est la dernière fois qu’on met les pieds ici, Tony, dis-je en vérifiant si personne ne nous écoute. Je me suis fait bloquer par ma cousine. Elle croit encore que je tente de séduire Marco.
– Elle est folle ! J’arrive pas à croire que vous avez de l’ADN en commun. Comme si tu pouvais t’intéresser à un homme qui met de la Gomina… n’importe quoi. Allez, viens là, sorella, tu es trop bien pour cette vie. Tu es même trop bien pour moi !
Je suis reconnaissante envers Tony, non pas pour ses compliments, que je trouve toujours démesurés, mais pour tourner en dérision des sujets qui pourraient être lourds, comme Bianca, Marco…
Je pense à LineOn et à la nouvelle vie que nous aurons Tony et moi sur le chemin du retour, pendant que ce dernier continue à débattre à haute voix sur le prénom de ses futurs enfants.
– Tu crois qu’on a le droit d’appeler sa fille Cachemire Louboutin ? Et pour un garçon ? Ce serait abusé ?
Je rigole en lui prenant la main. Si je ne rencontre pas l’homme de ma vie, je sais qu’au moins, il y aura Tony !
2. Ma rencontre avec Batman
Mona, il faut absolument que tu dormes plus. Dans dix jours, tu auras le teint de Frankenstein !
Ah ! Merveilleuse petite voix dans ma tête qui est toujours là pour me rappeler à l’ordre. On en a tous une, mais j’ai l’impression que la mienne est particulièrement féroce ! Ceci dit, elle a raison, il faut que je me repose. Voilà bientôt trois jours que j’ai pris mon poste chez LineOn, et le moins que je puisse dire c’est que je ne m’ennuie pas. Je travaille comme une acharnée, puisqu’Alexandra Carter m’a jetée à la tête d’un dossier que je dois présenter dans quelques jours… au président ! Président que je n’ai pas encore rencontré. Niveau pression, je suis bien… très bien même ! Je suis sur une piste, je crois même que je tiens une idée correcte, mais face au génie qui a fondé cette entreprise, je n’ai pas envie de passer pour une cruche.
Heureusement, j’ai rapidement trouvé mes marques ici et je me sens bien. C’est grâce à Claire Belgyear avec qui je partage un immense bureau. Bureau en partie envahi par une jungle d’arbres ! J’aurais aimé, comme Claire, avoir des plantes de mon côté, mais sans Tony pour les arroser, elles couraient à une mort certaine, et je ne veux pas donner l’air d’être négligente. J’ai ramené quelques effets personnels avec moi : un petit coussin cousu par mon arrière-grand-mère florentine, une vieille photo de famille où il y a mes parents, Bianca et moi. Elle m’est très précieuse. Dans le livret d’accueil de la société, nous sommes fortement encouragés à « aménager » nos espaces de travail. Il faut qu’on se sente chez nous pour travailler efficacement… et je suis au pied de la lettre le livret d’accueil ; c’est mon incurable côté « bonne élève ». Mais ce qui change dans cette nouvelle école, c’est que j’ai réussi à me faire une amie !
Claire m’inspire confiance. Je la trouve vraiment adorable, et ça me fait du bien d’avoir une femme (de moins de 60 ans) dans mon entourage. Je n’ai jamais eu de copines. Quand j’étais petite, j’étais ce qu’on appelle un vrai garçon manqué. Cheveux à la garçonne, je ne loupais sous aucun prétexte un match de baseball et je jouais au cow-boys et aux Indiens… Mon père, après la naissance de Bianca, en bon Italien, rêvait d’un petit garçon. Je suppose que c’était ma façon à moi de lui dire : « Ne sois pas déçu, Papa, je ne serai pas vraiment une fille. »
Nous étions une grande bande de copains dans le quartier, et Tony en faisait partie. On a fait les quatre cents coups ensemble. Les autres filles ne comprenaient pas que je refuse les boucles longues, les jupes avec lesquelles on ne peut pas faire le poirier et les poupées… Moi, je me consacrais au sport et à la bagarre. Elles me trouvaient bizarre à toujours traîner avec les garçons, mais je m’en moquais éperdument. Puis, un été, nous sommes partis en vacances dans les Rocheuses. J’avais 11 ans, Bianca 15. Cet été-là, je suis devenue une « femme ». C’était trop tôt, trop rapide pour moi. Mes seins se sont développés, mes hanches aussi… Je revois encore la tête de Tony quand nous nous sommes retrouvés en septembre. Je m’étais transformée en fille ! Ça ne l’a pas dérangé, j’ai compris pourquoi bien plus tard, mais avec les autres garçons, ça n’a plus été pareil. Ils ne se comportaient plus comme avant, et ils mettaient des panneaux « Interdit aux filles » sur leur cabane. Je l’ai très mal vécu.
C’est comme ça que je me suis retrouvée seule et que je me suis consacrée à mon projet « Être la première de la classe ». Je n’étais pas plus intelligente qu’un autre, mais je n’avais que ça à faire. Je n’avais pas de copines non plus ; je les avais snobées toute mon enfance… J’étais seule. Autant dire que cette complicité entre Claire et moi me ravit !
– J’ai un déjeuner à l’extérieur, Mona. Mon père fait sa B.A. et passe en ville… Tu peux manger seule ?
Je regarde Claire réajuster sa robe en vichy rose. On dirait une pin-up des années 1950, avec ses cheveux blonds ondulés, sa bouche rouge cerise et ses joues d’enfant. Elle a 28 ans, mais elle fait beaucoup plus jeune. Ses formes généreuses sont rassurantes et même sexy !
– Tu as l’air stressée. Tu ne vois pas souvent ton père ? l’interrogé-je.
Elle sourit en replaçant sa petite barrette en forme de nuage qui retient une mèche rebelle.
– Non, je ne le vois pas souvent, mais on s’entend très bien ! Ce n’est pas lui qui me cause du « stress ». C’est juste que Léo rentre aujourd’hui, alors je veux que tout soit impeccable dans mes dossiers… Et puis, je suis contente de le revoir ! annonce-t-elle, non sans rougir.
– Ah, le fameux dieu Carlson va être dans les locaux et je vais ENFIN faire sa rencontre ! lui réponds-je, amusée.
J’aime la taquiner à propos de notre président. Elle est totalement aveuglée par l’homme. C’est sûrement son sujet de conversation préféré. Du coup, j’ai la sensation curieuse de tout connaître de lui… même si, à bien y réfléchir, ma collègue ne sait pas grand-chose à son sujet.
Selon Claire, il a toutes les qualités qu’un homme puisse avoir, et bien plus encore ! Il serait beau, drôle, intelligent, sévère mais juste, brillant, fascinant, et j’en passe. Quand elle le décrit physiquement, je ne peux pas m’empêcher de croire qu’elle exagère, mais si un homme comme ça existe, j’ai encore plus hâte de le rencontrer. Je ne sais pas si nous nous entendrons bien, mais il me fascine. Moins à cause de ce que m’a dit Claire, qu’à travers ce que je vois de lui dans cette entreprise. Dès que je m’extasie sur une innovation, une idée, on me répond : « Oui, c’est Léonard qui a mis ça en place. » À titre d’exemple, dans notre immeuble, tout est fait pour que nous n’ayons rien d’autre à penser qu’au travail. Il y a une crèche dans le building d’à-côté, où chaque employé de LineOn avec un enfant a une place prioritaire. Il y a un service de pressing, de coursier. Chaque jeudi, nous avons aussi la possibilité de nous faire livrer des paniers de fruits, de légumes bio et équitables au bureau. On perd moins de temps à faire les courses et en plus, on mange mieux. Il y a de nombreux séminaires de développement personnel et professionnel. Claire en a suivi un l’an dernier. Elle avait peur de s’exprimer en réunion, et, au bout de trois jours, elle avait les clés pour surmonter sa peur. Le Times a consacré une double page au building LineOn, disant que c’était un modèle unique qui, ils l’espéraient, ferait des petits, tant les employés s’y sentent bien.
Chez LineOn, il y a une salle de gym au sous-sol et même une salle de « sieste ». Après un voyage au Japon, Léonard Carlson aurait découvert que le fait de pouvoir se reposer sur son lieu de travail faisait baisser les dépressions, les tensions et favorisait l’entente entre collaborateurs. Ce genre d’initiatives ne peut pas venir d’une personne méchante. Je me demande vraiment à quoi il ressemble…
Claire file retrouver son père, et je décide d’aller me balader dans le quartier. Il n’y a rien de passionnant dans le Financial District, mais quand on s’éloigne des buildings géants et qu’on découvre l’Hudson River, c’est quelque chose ! Depuis le Battery Park, je peux admirer la statue de la Liberté qui veille calmement sur les allées et venues des visiteurs du monde entier. Les Américains ont tous le sentiment que, dans leur pays, aucun rêve n’est impossible. Je crois que cette statue est le plus grand symbole de cette philosophie. Je pense à tous ces immigrés d’Ellis Island qui sont arrivés, débordant d’ambition et d’espoir. Ça me rappelle l’immigration de mes parents. Ils ont quitté Florence et l’Italie, où leur misère était réelle, pour construire une famille et un commerce. Ils y sont arrivés. À mon tour de me rêver une vie qui les rendra fiers. Papa d’ici, Maman de là-haut.
Je regarde un temps le ciel, puis m’achète un grand bretzel, que je mange face à l’eau. Le soleil n’est perturbé par aucun nuage, et la surface de l’eau miroite ses rayons argentés. Je me sens bien, mais il me manque quelque chose. Depuis plusieurs jours, je me sens un peu vide. Je pensais que c’était le contrecoup de cette folle course pour être embauchée chez LineOn. J’ai consacré mon mois d’août à ça. J’ai fait de nombreux entretiens et j’ai beaucoup stressé, alors pour moi, c’était normal d’être lessivée. Mais nous sommes début septembre, j’ai été embauchée, et je sens qu’il y a un caillou dans le rouage.
C’est curieux, j’ai tout ce que je souhaite : un travail qui compte et qui va me faire évoluer, un ami merveilleux qui me fait rire aux larmes, me console et avec qui – cerise sur le gâteau – je peux regarder Love Actually en boucle. Mon père a retrouvé l’amour et j’adore ma belle-mère. Alors même si tout n’est pas rose et que j’ai vécu deux pertes terribles dans ma vie, je crois ne pas être à plaindre. Mais c’est comme si tout cela ne pouvait pas compenser ma solitude. Tout en suivant le fil de mes pensées, j’envoie un SMS à Tony.
[Tu crois qu’un jour je rencontrerai quelqu’un ? Ou alors, on va vraiment finir par se marier !]
[Sorry, si j’épouse une femme, ce sera Katy Perry, cocotte. Tu sais, sorella, tu pourrais avoir qui tu veux, mais tu es trop difficile avec les garçons. Tu ne leur laisses jamais une chance de te séduire !]
[C’est faux !]
C’est absolument vrai en réalité. Je n’ai eu que deux aventures dans ma vie. La première au lycée avec le garçon qui m’accompagnait au bal. On faisait tous les deux partie du club de sciences ; on était très nerveux et inexpérimentés. C’était gentil, peut-être même mignon, mais absolument pas romantique et plutôt laborieux. J’étais soulagée de le voir partir faire ses études en Californie.
Ensuite, j’ai eu quelqu’un à la fac, mais ça n’a duré que quelques mois. Le temps qu’il m’a fallu pour réaliser qu’il était macho, pas très intelligent, très économe (pour ne pas dire ultra-radin) et pas du tout rêveur. Depuis, j’ai mis ma vie amoureuse en stand-by.
[Si c’est faux, alors tu accepteras sûrement ce soir l’invitation à dîner de mon ami Jonathan. Le graphiste que tu refuses de rencontrer au motif que : « Je ne sais pas choisir les garçons » !]
[OK pour ce soir ! Avoue que ça t’étonne, hein ?]
Je ne sais pas ce qui m’a pris de répondre ça. J’ai dit oui par défi, mais Jonathan ne me plaît absolument pas. Je ne le connais pas, mais j’ai vu quelques photos et tout ce que Tony m’en a dit ne me fait pas rêver une seconde. Mais, après tout, peut-être qu’il est temps que je sorte de ma coquille. Et puis, on ne peut pas apprendre à connaître quelqu’un à travers ce qu’on nous dit de lui. Sinon, je serais déjà amoureuse de Léonard Carlson vu tout ce que j’entends à son sujet.
Je me demande vraiment à quoi il ressemble…
L’idée de ce rancart assombrit mon humeur. Je n’ai pas envie de sortir ; j’ai envie de dormir.
Quelle idiote de vouloir toujours avoir le dernier mot… ça m’apprendra !
Je regagne le bureau, en chassant de mes pensées ce « rancart-corvée » du soir. Je regarde le beau building, sujet de ma constante admiration, quand soudain une limousine noire vient se garer devant l’entrée principale. Un homme très grand sort de la voiture. Je le vois mal. Curieuse, je ralentis le pas. C’est mon activité préférée depuis que je suis ici : regarder les personnes qui entrent dans ce building. Elles ont toutes quelque chose de différent.
L’homme porte un costume noir ajusté, qui épouse à merveille ses jambes longues et fuselées ainsi que ses épaules larges et très développées.
Un sportif qui a bon goût !
J’observe ses cheveux mi-longs, noirs et ondulés. J’ai toujours aimé les garçons qui avaient de beaux cheveux. Je force Tony à se les laisser pousser d’ailleurs.
Je perds de vue l’inconnu et rejoins un groupe d’étudiants en visite qui s’amassent devant les ascenseurs. Nous montons tous. Je réfléchis à la somme de tout ce que je dois faire aujourd’hui, quand je sens un regard posé sur moi. Je lève instinctivement la tête, et l’homme au costume noir se retourne vivement pour fixer l’ascenseur. Je n’avais pas vu qu’il était entré lui aussi. Je n’arrive pas à voir son visage. C’est peut-être un des investisseurs attendus aujourd’hui à la réunion du comité. Il a l’élégance et le charisme des gens qui ont réussi, ou alors c’est un fils à papa qui s’est amusé à acheter des actions, très chères mais très branchées, de LineOn…
Le groupe bruyant descend au deuxième étage.
Nous ne sommes plus que deux, et cet espace soudainement vide m’intimide.
– Quel étage ?
Je suis profondément touchée par le timbre suave de l’homme. Deux mots ont suffi pour me faire frissonner. Le ton n’est ni aimable, ni agressif. Purement et simplement… froid. En bonne Latine, j’ai beaucoup de mal avec les gens austères et distants, et pourtant, à cet instant précis, la question, aussi glacée que le marbre soit-elle, fait naître un foyer dans mon bas-ventre. Je ne suis pas une émotive, mais là, il vient de se passer quelque chose de nouveau, et je sens mon corps vibrer des pieds à la tête.
Reprends ton souffle. Remets en place tes cheveux. Oh ! Là ! Là ! Et ta jupe qui s’est enroulée. Tu pourrais remonter ta poitrine. Ah non, pas tes seins ! Ce n’est pas très élégant. Redresse-toi. Souris.
– Euh… septième étage. Merci beaucoup, monsieur.
Monsieur… pff et pourquoi pas maître !
Je n’ai toujours pas vu son visage. J’aimerais qu’il parle à nouveau ; je crois qu’il a un adorable accent anglais.
Anglais… comme Léonard Carlson ?!
Je l’observe de haut en bas et réalise que cet homme ne peut pas être mon président. Il n’a rien d’un Steve Jobs ou d’un Mark Zuckerberg… On dirait plutôt un mannequin.
Il fait face aux boutons et pianote sur son téléphone dernier cri. Je regarde ses mains et je vibre. Elles sont larges, puissantes. Une montre élégante enserre son poignet viril. On voit dans le cadran tout le mécanisme des horlogers… Elle a l’air ancienne et change des Breitling bling-bling qui sont trop tape-à-l’œil à mon goût.
Les portes automatiques se referment, m’offrant un reflet flou du visage de l’inconnu. Mes yeux glissent le long de sa nuque parsemée d’une fine barbe taillée qui remonte le long de ses joues et se mêle à ses cheveux. Je distingue un nez fin, une mâchoire carrée, des sourcils noirs… Rien de plus.
Troisième étage.
Il a appuyé sur un seul bouton ; j’en déduis qu’il descend au même endroit que moi. Qu’est-ce que je pourrais lui dire ?
« Oh ! Incroyable, on va au même étage ! » ou « Le 7, c’est bien, c’est un bon chiffre. Je l’aime bien. Comme le 9 » ou encore « Vous croyez au coup de foudre ? »
Je ne peux pas m'empêcher de rigoler en pensant à ces idées saugrenues. Il se retourne à peine. Je l’ai peut-être agacé ? Ou dérangé ? Ou perturbé ?
Si on ne peut plus rire toute seule !
Il m’agace à avoir le nez dans ses mails. Je voudrais voir ses yeux. Il a l’air vraiment très beau. Il sent bon aussi. Un parfum léger, mais présent. Un mélange de coton repassé et d’after-shave élégant. Il n’a pas choisi de s’asperger de nectars capiteux qui sentent le musc et la menthe et qui assurent aux hommes que les femmes seront toutes à leurs pieds. De toute façon, un homme comme lui n’a pas besoin d’artifices. Il doit avoir toutes les femmes qu’il veut. Du coup, il doit être prétentieux. Je déteste les hommes prétentieux.
J’ai envie qu’il se retourne, mais si je m’approche plus, je pense que je peux finir au poste de police pour harcèlement sexuel.
Cinquième étage, mon cœur s’emballe.
On va au même endroit, Mona ! Tu vas le recroiser dans les bureaux, alors détends-toi et sois patiente.
Claire connaît LineOn et ses visiteurs comme sa poche. Elle a des « fiches mentales » sur tout le monde, même les coursiers. Elle me donnera au minimum ses nom et prénom. Et son rôle aussi. Il ne me restera plus qu’à lire ce que je trouve sur lui sur Internet… Même si ça ne me servira à rien. Je ne vais pas l’appeler ou lui envoyer un mail pour lui dire : « Hey, je suis la fille de l’ascenseur ! »
Il éteint son portable. Sa manche se redresse, laissant apparaître sur son poignet une marque rouge en forme de Mickey Mouse. Un petit tampon qu’on trouve dans les jouets d’enfants. J’ai un sourire tendre, avant de réaliser que c’est là la preuve qu’il est forcément papa. Mon amour mystérieux (oui, rien que ça) a une famille. Le drame.
Comment a-t-il pu ne pas me le dire et me laisser cinq étages à fantasmer ! Oui, enfin… bon, il ne m’a rien laissé croire, mais quand même. Qu’il se retourne, bon Dieu !
Septième étage et, soudain, un bruit terrifiant nous fait tous les deux sursauter. La lumière s’éteint, puis se rallume en grésillant. Le panneau led où le chiffre 7 est censé s’afficher clignote.
Mon Dieu, nous sommes coincés au septième étage, dans une boîte métallique suspendue par des câbles… dans le vide.
Je panique doucement. On ne se rend compte de la fragilité d’un ascenseur que quand on est coincé dedans.
L’inconnu se retourne. Il ouvre la bouche pour dire quelque chose, puis se tait et me fixe de ses yeux noirs pénétrants en entrouvrant légèrement la bouche.
À cet instant précis, j’ai l’impression que nous nous connaissons depuis toujours. Je ne saurais interpréter son silence et la façon qu’il a de me dévisager, mais je sais que je ne rencontrerai pas de plus bel homme dans ma vie. À 24 ans, ça semble un peu exagéré de dire cela, et pourtant.
Sa carrure massive contraste avec son visage aux traits fins et distingués.
Un dandy avec un corps de sportif.
Son regard est franc, ses lèvres délicates, son nez long, ses yeux noirs. Il est charmant, magnifique, impressionnant. Son sourcil gauche est barré par une large cicatrice qui le rend encore plus sexy. Il continue de me fixer. Je tente un sourire. Il se reprend.
– Je vais appeler la sécurité. Ça ne devrait pas être long. C’est scandaleux au XXIe siècle d’être coincés comme ça !
Ce qui me semble scandaleux, c’est surtout ce timbre de voix, sombre, autoritaire et complètement irrésistible, qui me fait rougir. Cet homme a tout pour lui…
Il se retourne brutalement, appuie sur l’alarme, attend cinq secondes et appuie à nouveau. Médusée, je suis ses gestes. Il tente de lever son téléphone pour avoir du réseau, appuie ensuite sur tous les boutons et relance l’alarme. Il essaie de faire ce qu’il peut. Je me trouve subitement passive, alors je m’approche pour lire un encadré près des portes.
– Je ne vois pas en quoi le numéro de série de l’ascenseur et la date du dernier contrôle technique vont nous aider, gronde-t-il sèchement, tandis que je me rends compte qu’effectivement, ça ne sert à rien.
Mais ce n’est pas une raison pour me parler comme ça. Aussi craquant soit-il ! Et ce ton… est-ce de l’arrogance ?
– C’est sûr que de s’agiter en appuyant sur tous les boutons comme un enfant qui a mangé trop de sucre va nous aider à redémarrer !
Bim. Je suis fière de lui avoir envoyé ça dans les dents !
Très belles au demeurant. En revanche, quand son regard s’assombrit et me fixe, ma soudaine révolte est tuée dans l’œuf. Il a l’air autoritaire et ne doit pas avoir l’habitude d’être contredit. Il est certes beau et sexy, mais je n’aime pas qu’on se montre désagréable, d’autant plus que je ne nourrissais à son endroit que de belles pensées ces dernières minutes.
– Je suis désolé, mais j’ai des réunions, des choses à faire, moi. Donc oui, plus vite on sort de là, moins j’accumule de retard, finit-il par lancer, agacé.
– Parce que vous croyez que je suis là pour me tourner les pouces ? Je suis en période d’essai, je donne le maximum, alors s’il y a bien quelqu’un qui a hâte de sortir de cet ascenseur de malheur… coincé avec… un homme aussi désobligeant, c’est moi !
Il esquisse un sourire, infime et adorable. Une comète qui disparaît aussi vite qu’elle est née. Puis, il me tourne le dos alors que j’ai reçu une nouvelle flèche de cupidon dans le cœur. Je suis tourmentée entre agacement et désir. « Je ne le pensais pas », ai-je envie de lui dire, mais mon élan est coupé par des sons de grésillements émis par l’interphone de l’ascenseur.
– Allô ? Vous m’entendez ? dit une voix d’homme qui semble lointaine.
– Nous sommes coincés ! annonce mon mystérieux compagnon de galère, toujours aussi crispé et pressé.
– Nous sommes désolés pour la panne, mais ne vous inquiétez pas, nous venons de tout faire redémarrer. Éloignez-vous des portes, je vais les ouvrir.
Il recule, sans même se retourner et me marche sur le pied. Je geins, énervée à mon tour. Il s’excuse et pose sa main sur la mienne pour m’aider à reprendre mon équilibre.
Le choc.
Peut-on tomber amoureux au premier regard, je ne sais pas, mais au premier contact physique… J’ai l’impression que j’en fais l’expérience. Sa peau contre la mienne me coupe le souffle. L’espace d’une seconde, il me regarde et c’est comme si j’étais nue. Contre toute attente, je recule violemment. Je ne sais pas ce qui me prend. C’est comme si cette attirance, ce choc émotionnel étaient trop grands pour moi et me faisaient peur. Je suis une cartésienne, et tout ce qui m’arrive depuis que je suis montée dans l’ascenseur est surréaliste et à cent lieues de celle que je suis. Pourtant, l’électricité est bien réelle. Je suis rouge de gêne et fixe mes chaussures.
Les portes s’ouvrent, et je réalise que j’ai peut-être loupé ma chance de rencontrer quelqu’un en étant agressive. Je prends une grande inspiration. Je pourrais même lui dire un mot pour signer la trêve. Je pense à :
« Une minute de plus et on se battait ! »
« Quelle aventure, vous voulez prendre un café pour en parler ? »
« Voulez-vous m’épouser ? »
J’ai cette curieuse manie de toujours imaginer des répliques pour m’aider à vivre des situations.
Une dizaine de personnes de LineOn, dont Alexandra et Claire, se trouvent devant les portes et nous applaudissent. Je souris, gênée de toute l’attention que l’on nous porte, mais je réalise que je ne suis pas au cœur des sollicitations.
Claire se précipite avec Alexandra sur le grand ténébreux.
– Léo, quand j’ai su que tu étais dans l’ascenseur, j’ai hurlé sur le concierge qu’il règle ça tout de suite. Nous sommes attendus, et certains clients doivent reprendre l’avion ce soir, lance-t-elle en même temps qu’elle envoie des SMS.
– Ça va ? Vous n’avez rien, vous voulez un verre d’eau, Léonard ? dit Claire, d’une voix mielleuse que je ne lui connaissais pas encore.
Puis soudain, je réagis.
LÉONARD… MON DIEU… COMME… LÉONARD CARLSON !
Mon sang monte dans mes tempes. Le bel homme mystérieux est mon président, le chef de LineOn, le fantasme de Claire, le génie des réseaux sociaux ! Tout va bien… Léonard Carlson, en plus d’être brillant et milliardaire, a aussi le physique d’un dieu. Heureusement qu’il a un caractère de mufle, sinon on aurait pu le canoniser ! Je réalise quand même que je l’ai traité d’hyperactif, de gamin qui a mangé trop de sucre, puis je me suis écartée de lui comme s’il venait de m’agresser.
Oh mon Dieu ! Je viens d’avoir un coup de cœur pour mon patron ! Oh mon Dieu ! Je vais être renvoyée ! Oh mon Dieu ! Ce qu’il est sexy ! Comment puis-je me rattraper ? Comment inverser la tendance ? Si ça se trouve, il n’a pas une si mauvaise première impression de moi.
Après l’effervescence, Claire se tourne vers moi.
– Désolée Mona, je ne t’avais pas vue. Tu étais coincée aussi avec Léo ? Tu vas bien ?
Je secoue la tête, en souriant. Alexandra s’approche en me faisant signe.
Oh non ! Elle va me présenter au président. Quelle situation gênante ! Sa peau est si douce…
– Léonard, je te présente Mona Caprisi. Elle sera dans ton équipe de Recherches et Développement. Tu as validé son CV, tu te souviens ?
Léonard, l’œil triomphant, me regarde de haut en bas et prend du temps pour répondre. Comme s’il appliquait à la lettre le conseil de mon père que je n’ai jamais suivi : « Il faut toujours tourner sa langue sept fois dans sa bouche avant de parler. »
C’est ce que j’aurais dû faire… au lieu d’insulter Léonard Carlson. Et de fantasmer sur lui, aussi. Accessoirement.
– Enchanté, mademoiselle Caprisi ! J’espère que nous allons faire de grandes choses ensemble et qu’il ne sera pas trop insupportable de travailler avec un homme aussi « désobligeant » que moi.
Alexandra n’écoute déjà plus. Claire fronce les sourcils, et j’ai envie de m’enfoncer dans le sol.
– Je suis sûre que si on fait ça en équipe, tout ira bien, lui réponds-je avec un résidu d’assurance dans la voix.
C’est fou comme parfois, on masque son trouble sans encombre.
Il incline sa tête, son charmant petit sourire au coin des lèvres.
Je le regarde s’éloigner, tandis que Claire me prend par le bras sur le ton de la confidence. Je suis sonnée, comme après un match ou une journée de travail. Je ne sais pas ce que j’ai, si je couve quelque chose. J’ai chaud, froid, mon cœur bat vite dans ma gorge, tandis que le bavardage de Claire me parvient ainsi que ses mots : « La chance ! », « Coincée avec Léo ! », « Le rêve ! »
Je me retourne et aperçois Léo qui me regarde de loin. Il parle à Alexandra. Elle se retourne à son tour.
Et voilà, il est en train de demander mon renvoi. Il a l’air si dur et froid avec son accent anglais et ses yeux impénétrables.
Je prends une grande inspiration pour retrouver ma concentration… Il ne me reste que ça, et le travail pour m’éviter de penser au reste… Ce sera peut-être ma dernière journée chez LineOn.
***
J’ai passé le reste de l’après-midi à sursauter dès que quelqu’un entrait dans notre bureau. Et du monde, il y en a eu ! L’arrivée de Léonard ressemble au retour du messie, et tout le monde se plie en quatre pour que les projets avancent. J’ai eu peur à l’ouverture de chaque mail d’Alexandra… mais je ne me suis pas fait renvoyer. Comme s’il ne s’était rien passé ! J’ai même croisé deux fois le sublime président, et c’est le cœur lourd que je dois admettre qu’il ne m’a même pas regardée, ou alors je n’en ai pas l’impression.
En même temps, il a peut-être autre chose à faire que de roucouler avec moi, alors qu’il mène une révolution numérique qui change le monde !
Je range mes affaires lentement.
– Ouh ! Toi, tu as le cœur lourd ! Tu veux qu’on aille boire un verre ? me lance Claire, dans un sourire débordant d’amour.
J’ai envie de la prendre dans mes bras, mais c’est loin d’être mon genre. Je n’ai pas à lui faire subir mes humeurs, d’autant plus qu’elle est un rayon de soleil pour moi.
– Non, non, j’ai juste cette corvée de rendez-vous arrangé avec un inconnu, et je n’ai pas envie !
– Eh bien ! Dis-lui, lance-t-elle simplement. Oh ! Ne t’inquiète pas, vous ne vous connaissez pas, ça ne va pas le blesser !
– Je n’aime pas, je suis trop gênée d’annuler au dernier moment.
– Donne-moi son numéro. Je vais le faire pour toi, m’annonce-t-elle gaiement.
– Quoi ?
Claire m’épate. Il n’y a pas de problèmes, que des solutions selon elle. Je retrouve le numéro de Jonathan dans le dernier SMS de Tony. Ce dernier va me tuer quand il va apprendre que je me suis débinée.
Claire prend mon téléphone et compose le numéro en se raclant la gorge.
– Bonjour Jonathan, c’est Mona !
Je la regarde bouche bée. Elle poursuit.
– Écoute, je suis sincèrement désolée de ne pas pouvoir honorer notre rendez-vous ce soir, mais je commence à peine mon boulot et je n’ai pas une minute à moi. En plus, tu sais, les rendez-vous arrangés comme ça…
Je porte ma main à la bouche. Je n’aurais jamais osé lui dire. Elle hoche la tête, comme si elle écoutait ce qu’il lui disait, et lui lance avant de raccrocher :
– Eh bien ! On pense pareil. Je te souhaite également de trouver la perle rare, sans l’aide de… Tony !
Elle raccroche, catastrophée.
– Mon Dieu, je ne me souvenais plus du prénom de ton copain ! Bon, c’est réglé, chantonne-t-elle, légère, en faisant son sac.
– Claire, merci infiniment ! Qu’est-ce qu’il a dit ?
– Que lui aussi aurait été mal à l’aise, et que si vous devez vous croiser un jour, c’est que ce sera le destin. C’est mignon, non ?
Je souris. Oui, il a raison. Même si je sais que le destin s’est déjà occupé de moi aujourd’hui en mettant sur ma route Léonard Carlson.
3. L'alchimie
– Quand tu dis de ton président : « Oui ça va, il n’est pas moche. Enfin, pas mal. Un peu froid », tu te moques de moi Mona chérie, c’est ça ? Tu sais que je connais tes intonations et ce qu’elles cachent ?
Assis en tailleur sur mon lit, Tony, vêtu d’un peignoir et d’une serviette en turban sur la tête, scanne la moindre de mes réactions.
Nous sommes dimanche et la tradition des « colocamoureux » stipule que nous devons prendre notre brunch ensemble. Dehors, dans un des endroits branchés où me traîne mon ami, ou au chaud sur mon grand lit, on ne louperait pour rien au monde cette « réunion de famille ».
J’ai réussi à esquiver toutes les questions de Tony à propos du mystérieux Léonard Carlson, mais je sens qu’aujourd’hui, il ne va pas me lâcher.
Que dire sans trahir ce qui me torture depuis quelques jours : mon désir qui ne cesse de croître et mon agacement devant ce mur de glace qui ne laisse paraître aucune de ses émotions ? Que dire de ses regards parfois pénétrants, mais qui ne traduisent à mon sens que le professionnalisme… ou le dédain.
– Oui fratello, il est vraiment très beau. Je ne voulais pas te le dire ; j’avais peur que tu débarques chez LineOn juste pour le reluquer !
Il rit en renversant sa tête en arrière pendant que je termine mes œufs mollets. Je suis peut-être nulle avec les plantes, mais je sais faire à manger… En même temps, quand on grandit seule avec son père, on n’a pas vraiment le choix !
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